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REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE

SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE - LITTÉRATURE- THEATRE - BEAUX-ARTS

VOL. Il OCTOBRE 1891 No. 10

UN CHEF
Comme les grenouilles <le la fable, les conserva-

teurs s'agitent dans leur bourbier pour trouver un
chef.

Ce n'est pas que les aspirants fassent défaut, mais
il paraît que le haut potentat, qui d'Ottawa préside
aux destinées de la grenîouillère conservatrice, n'enî-
tend pas se faire faire la leçon, et se déclare très
décidé à nommer qui il voudra, quand il voudra et
ou il voudra.

De là le refroidissement que nous constatons dans
la clique qui grouille autour de nous ; (le là le silence
qui s'est fait autour de cette faiîeuse affaire de la
Baie des Chaleurs; (le là surtout la cessation absolue
(les éloges hyperboliques dont on avait comblé pen-
daiit trois semaines le petit imaître de Spencer Wood
après son coup d'état.

Rien de plus drôle, par exemple, que lat coiéd ie à
laquelle nous venons (I'assister; que la façon ridicule
dont le prétendu chef du grand parti conservateur
s'est fait jouer; s'est fait rouler.

Ah, il n'est pas fort ce wn/d-be grand cluf!
Toujours absorbé par l'idée fixe qui depuis six ais

lui a fait commettre toutes les bètises, consentir à
toutes les platitudes, se plier à toutes les bassesses,
M. Chapleau n'a voulu écouter que sa haine contre
Son rival, l'huon1. M. Mercier, lorsqu'il a encouragé
le lieunant-gouverneur Angers dans la ligue (le
Coiu1(11ite révolutiolnaire qu'il adoptait pour frustrer

sCs conseillers des droits à eux confiés par le peuiple.
Cest la presse à la dévotionI dui Secrétaire d(lttat

qui a mené cette guerre de corsaire contre le gouver-
nm t populaire (le Quiébec, qui a insulté aux senti-

menlits les plus nobes, les plus vivaces (le notre popu-

lation au point de lui imposcr la volonté de quelques
fantoches d'Otta wa, humbles valets d'ulne secte abhor'-
rée, ennemie de notre race et de Iotrc religion.

Pendant toute cette crise soulevée par le lieute-
nant-gouverneur, il ne se passait pas un jour qui
n'apportât une nouvelle preuve de l'immixtion inces-

sante de ce pouvoir occulte dans les affaires de notre

province, et nous montrions l'autre jour que le choix
de son honneur le juge Davidson comme ui des

commissaires est une preuve irrécusable de l'intensité
du sentiment aiti.canadien dans le cceur (le ceux
qui piéparaient, iii fe/o, le renversement brutal
d'un gouvernement commandant en chambre la
majorité des représentants, et dans le pays la grande
majorité des électeurs.

Pendant que ces machinations se tramaient, que
ces condotllc i aiguisaient leurs stylets pour poigil. 1der
dans le dos l'élu dun peuple, I'lion. M. Cliapleau

jouissait, jubilait, reverdissait ; deux sentiments
co ilus à cette allie vu!gaire s'épanIouissaienît sur sa
face atoin la liainle satisfaite ; l'ambition assouvie.

La haine était satisfaite : Sir Jlector trahi par lui
était maintenant abattu, et bientôt il espérait voir

n. iI. lercier abatii à ses pieds par la main comn-

plaisante de Son Excelleîce le séïde d'Ottawa.
L'aiibition assouvie : la place de Sir Hector état

mnaîiitiiant vacante, il lie doutait pas qu'il lui fit des-
tinlé de la remplir aussitot la révolution nccomplie à
Ouébec.

N'était-ce pas mie récompense digne (le lui ? N'a-
vait il pa:, imérié cet avanciieint, lui (li avait coml-
biné ce % iol, qui avait assouvi brutalement ses hien-
tesus et séniles iassions sur une coistitutinio â

penc majeure, et déshenwé à jamais 'eifant dunt
Sir George Ltienniie Cartier avait entouré la jeuness
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(le tant de soins et de solIicitude: la Conféd!ération
Can;dienne avec ses sauvegardes et ses garantics ?

Pas un instant l'idée ne lui est venue qu'on pour-
rait lui refuser la chéfrerie conservatrice (le Québec;
aussi, quel a été son désappointement lorsque cette
rumeur sortie d'Ottawa s'est répandue de bouche en
bouche dans le ban et l'arrière-ban de l'armée tory:
Chapleau, le Biimaceda, le Boulauger, le Parnell,
Ihomme taillé dans le granit des nait,ns, allait bien-

tit être laissé de coté, et porqi

Pour celui-là même dont 1 dvait Lru se faire un
intrument, qu'il avait employé à éditier ,a fortune,
par le lieutenant-gouverneur de cette mcme provimce
dont on venait (le secouer si imprudemment les asises
gouvernementales.

L'histoire ne dlit pas si Raton se fatigua de tirer les
marrons du feu pour lami Bertrand, mais il senmble à
peu près certain que le lieutenant-gouverneur:\ngs a
trouvé parfaitement insipide de se fatiguer a pousser
M. Chapleau quand il lui était si facile <le grimper
lui-imême, et voilà aujourd'hui que, fort dlu service
qu'il a rendu à M. Abb>ott cin suivant à la le:tre ses

instructions perides et malsaines, il demande bien
haut la place, libre depuis la disparition <le Sir I lector,
et convoitée par le Secrétaire d'Etat ? Ce qu'il y a <le
plus humiliant, c'est qu'on semble parfaitemient dis-
posé à Ottawa à la lui donner d'emblée ; bien plus, il
parait qu'il n'a pas inme eu la peine de la demander,
parce qu'on la lui a offerte.

Inde ira'.
La-dessus, la Presse, toute essoufflée, s'est écriée

d'un ton lamentable: Go slow! pas si vite ! pas si

vite !
Ah ! elle ne criait pas ainsi quand on chauffait le

train à toute vapeur à Spencer Wood pour culbuter
le Parlement Natio:iaI! c'est qu'a!ors M. Chapleau
croyait diriger l'engin. Maintenant il s'aperçoit qu'il
est laissé en plan, quIe sa place est prise, et il pleurni-
che comme un enfant, il se plaint <le tout le inonde,
mmie nidu ilail, qui l'a pourtant si chaudement dé-
ifndu quand il avait ci la Iicheté de laisser assassiner

sous ses yeux, pendre par son propre frère, un canîî a-

dien -français, un niartvr donit le seul crime était
d'iiier ses coicitoyens et (le n'être pas orangiste.

I es aimîis, honteux le cette attitude pitoyable, pré-
tendent qu'il a résisté, qu'il a voulu rompre avec ses
chefs, qu'il s'est révolté, qu'il a voulu démissionner.

h a bonne blague que la démission le M. Chaplcau

Le bo billet qu'a Lachâtre I
Trois fois déjà il nous a donné le spectacle funaim-

huilesquîie de ces résistances donit le seul objet n'a

janais été qu'un brocanitage écweurant.
Eni 1-385, lorsque la provîince de Quîébec, insultée i

par les gueux d'Ontario, menacée par les bataillons
de Winnipeg réunis à l'appel de Sir John, demandait
l'aide de tous ses enfants, et les suppliait <le condan-
ner le chef qui avait soulevé cette marée de haine et
d'injures, Chapleau, poussé à bout par ses amisaux-
quels le rouge venait au visage chaque fois qu'était
prononcé son nom, se décida à signer sa démissior, et
à !a remettre entre leurs mains pour la faire parvenir
à Ottawa.

Un de ses amis, son confident, qui nous a raconté la
chose, nous disait un jour :

- Notre seule peur était qu'il al!t à Ottawa
lorsque Sir John lappeilerait. Nous l'avions promené
à New-York et à Québec, et lorsque, revenus à Mont-
réal, nous étins sûrs d'avoir réussi à l'arracher aux
griffes du monstre, nous avons relâché notre surveil-
lance. Le lendemain lnous avons eu la douleur d'ap-
prendre qu'il avait filé vers la capitale. Sir John avait
réusi a mettre la main dessus et tout était tini.

Et que s'était-il donc passé ?
Sir John se plaisait à le raconter lui-meme à ses

fidèles lorsqu'onî parlait devant lui <le l'inconvénient
de fâcher Chapleau, <le le mécontenter; lorsqu'un
laissait supposer qu'on le croyait capable <le rompre.

Le boudeur avait été reçu à Earnscliffe par Sir
John appuyé sur son bureau, le front soucieux,

chargé de nuages, les veux humides. D'un ton attris-
té, larmoyant presque, il avait reproché à son lieute-
nant de l'abandonner au milieu de la bataille, il lui
avait retracé en termes chaleureux les gloires diu
parti, il lui avait ouvert son cceur, déclaré son amtour
et son admiration,

Pendant toute cette scène, il examinait du coin de
l'reil Chaplean qui, impassible, résistait, se retirait,
touchait nmème le bouton de la porte pour sortir.

Mais alors le vieux renard, redevenu bon ci face
du danger, se redressa le toute sa taille, et l'eil ci-
llamîmé, le verbe saccadé, lança à Chapleau cette
rude apostrophe:

- EcoItez, Chapleau si j'ai un conseilà vous don.
lier, c'est <le nc pas passer cette porte sans tuni mot de

plus, car derrière vous se refermeraient cl iime temps
celles du parlement et peut-être aussi celles îles
citoyens honnêtes le votre race. Croyez-vous donc
que je nie suis ainsi abaissé de gaieté le ceur devant
vous ai point <le vous supplier cn vain. Mou qui
vous ai fait ce que vous êtes, je puis vous briser commînîe
verre et faire diu tribun populaire l'objet (le la risée
<le toute une province et lu mépris de tout uii pays.
Maintenant, choisissez: c'est la paix ou la guerre.

Et Chapleau ne sortit pas, il coucha les pouces et
tout rentra dains le calme.

Deux ans plus tard, en' 1887, nous étions à la veille
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des é!ections générales. Le parti conservateur tout
entier tremblai d'affronter cette terrible épreuve de
l'appel au peuple, au lendemain du crime (le Régiina,
et l'on entendit de nouveau parler de la révolte de M.
Chapleau, de sa démission.

Ceux qui connaissaient l'homme haussèrent les
épaules, mais quelques naïfs le prirent au sérieux et
poussèrent les hauts cris. Sir John se vit forcer la
main par ses propres amis, et acquit la soumission
de M. Chapleau, le retrait de sa démission.

Sir John consentit, pour fournir une source (le pa-
tronage au récalcitrant, à créer cette Imprimerie
Nationale d'Ottawa, qui est devenue la plus infecte
parmi toutes les sentines (le vol et de corruption
qui s'éparpillent a utour du parlement fédéral et souil-
lent le site enchanteur que l'on avait choisi pour être le
berceau d'une confédération forte, honnête et respec-
tée.

Et iaintenant, nous arrivons à la troisième fugue
de M. Chapleau.

Lorsque la session venait dle s'ouvrir, que la mort de
Sir John, que l'explosion du scandale McGreevy fai-
saient tressaillir dans leurs bottes i otite la gent tory, on
recommença à colporter des bruits de difficultés entre
le Secrétaire d'Etat et ses chefs. Une entrevue partie
dans le lera/d annonça même que la guerre était
déclarée, et une entorse venue fort à propos tint quel-
ques jours M. Chapleau à l'écart des caucus ministé-
riels, en donnan t à son absence tin air d'intention
qui faisait parfaitement l'affaire de ce tortueux politi-
cien.

Un beau matin on apprit que tout était réparé.
Les uns affirmèrent que l'hon. M. Abbott lui avait

promis le portefeuille cles chemins (le fer ; les jour-
naux à la solde de M. Chapleau annoncèrent cette
nouvelle avec une assurance qui permit d'excuser
cette troisième reculade; d'autres, plus cla:rvoyants
et plus au courant de ce qui s'était passé, réfléchirent
que si M. Vanhorne avait passé la matinée avec M.
Chapleau le matin de sa capitulation, ce n'é:ait pas
pour enfiler (les perles.

Ils avaient raison, sans doute, puisque Sir John
Thllompson a nié au nom du gouvernement cette ru-
ueur d'offre du portefeuille des chemins dle fer à M.
Chapleau, et que la Gazecuc attribue cette promesse
purement et simplement à M. le sénateur Druimmond,
le millionnaire des raffmeries, qui peut parfaitement
faire crever de faim les ouvriers s'ils ne votent pas
Ilci, iais est impuissant à faire (le M. Chapleau un
Ministre important à moins qIe le président di Con-
seil y consente.

Ce ridicule mensonge cachait simplement un iar-
clandage analogue aux précédents.

Il paraît que depuis, pour attendre le moment où
le lieutenant-gouverneur Angers pourra lé:cmment
se retirer de Québec, on a consenti à laisser enfin
palper à M. Chapleau ce fameux maroquin qui lui
tient tant au cour et qui lui a fait commettre tant
d'infamies. Ou'il en profite, il ne le tiendria pas long-
temps.

Là-bas, comme ici, il est jaugé, toisé et pesé. Ce
faux grand homme s'est trop longtemps paré d'une

peau trop lourde pour sa taille, trop fière pour son
coeur ; aujourd'hui c'est dans sa honteuse nudité qu'il
parait devant le public.

Que quelques énergumènes de son parti s'épouimo-
ient et s'égosillent dans le St. Lawrence Hall pour
tromper l'innocente manie du tribun et lui faire croire
à un regain de popularité, c'est leur affaire et non lit
nôtre.

Chapleaci s'est tué dans la province le jour où il a re-
fusé (le se joindre sur le Champ de-Mars à l'honora-
ble M. Mercier, pour se mettre à la tête (le ses col-
patriotes bafoués, insultés et écrasés.

Totites les culbutes et les ruades dont il a depuis
agréienté sa vie publique ine lui ont pas rendu la fa-
veur de ceux qu'il avait abandonnés dans les temps
d'épreuves, et lui ont mérité le mépris de ceux auprès
desquels il s'est aplati.

Et voilà pourtant où nous on sommes réduits : un
grand parti qui a compté dans ses rangs de grandes
figures comme les Morin et les Cartier est descendit
si bas, qu'il ie lui reste d'autre alternative que de
tomber des bras de l'ami de l'oncle Tout dants ceux
du patron de Senécal l'affamé. .

L'oeuvre dIe dlésagrégationi morale et sociale entre-
prise par le parti tory est aujourd'hui à soit apogée
et notre pauvre peuple, abêti par la corruption, hyp-
notisé par les culbutes de ces messieurs, n'a pas le
courage (le remonter le courant, et consentira encore
à se livrer à ce vieux courtisan fardê, dont le seul
talent a toujours été de flatter les goûts, endormir les
esprits de la populace et se moquer des honnêtes

gents dont l'opinion compte si peu.
A St Lambert, M. Chapleau s'écriait tun jour qu'il

préférait être " le dernier parmi les anglais que le pre-
iier parmi les canaclicns."

Ses voeux ont été exaucés, qu'il y reste.
Le soleil lui se lève demain luira, dit-on, sur M.

Anigers, triomphant à Ottawa, à la fois en dépit de
M. Chapleau et grâce à lui.

outait à voir fadire de la politique à notre gouver-
nieur, nlous préférons qulîe cesoit à cIur ouvert et non
(lains son repaire ci constiltation hypocrite avec des
espions, (les traîtres et des voleurs de documiîeits, qui
depuis le commencement de la crise ont trop souvent
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fait la navette entre les bureaux publics et la résidence

gubernatoriale.
Nous verrons M. Angers à l'<euvre, ministre fédé-

rai et chef du parti conservateur, avec M. Abbott;

peutt-Ctre profitera-t-il (le sol succès pour essayer
sur les Canadiens la taxe directe dont le projet lui
tenait jadis tellement au ceur que les libéraux durent
le chasser dtu pouvoir pour épargner à liotre bonne
Province de Québe cettu imposition aussi injuste qte
tyrannique et impopulaire.

Quand le temps sera venu, nous Ci reparlerons.
Et maintenant, que devient Sir I lector ?
Un paysait disait un jour (u'avec les débris des

vieilles ues on faisait les grosses étoiles.
Avec les déchets <le la politique oit fait des lieu-

te ia lIts -gouvurit rs ; la lietiteitanice (le OCuéîbec nous
semble destinée après le départ (le M. Angers au
lidèle (le l'oncle Tom ou a Sir Adolphe.

Tant mieux ; cil notre qualité <le libéraux nous
nous rejouissonîs de l'une ou de l'autre (le ces ioiila-
tions.

En 1852, le Pays pcsait ainsi la doctrite de notre
déitocratie canadienne:

" Conîsacrer et défeidre en toute occasion les droits
généraux du peuple; étendre les privilèges du corps
qu'il représente ; étouffer et couper dans sa racine
tout ce qui ressemîble (le près ou de loin à une piréro-
gative royale, à un privilège individuel, à un11 principe
monarchique, à une pratique despotique."

Lorsque l'itumtble cultivateur, qui a conquis à force
(le labeur, (le peine et de souffraices un humble
domaine, trouve dans son champ quelques-unes (le ces
souches élormes contre lesquels ses efforts sonît it-
puissants, il s'en rapporte aui temps et aux éléments
pour détruite ces derniers vestiges de l'a:tique forêt,
pour pourrir ce tronc stérile, et CI disperser les débris
aux quatre vents dlu ciel.

Il ci doit être ainsi de nous.
L.aissons Sir I lector ou Sir Adoi.ple s'asseoir sur

ce siège pseudo-roy'a i, et dormir sous les lambris
dorés (le Spencer Wood.

Pour les esprits clairvoyants, il n'y amra pas d'ini-
dice plus certain (le l'écrotlecint a courte échéance le
ce pouvoir bitard.

Attendons, le temps fera sûiremiieint soi oeuvre ; à ce
seul contact corrompit et corrupteur qui a déjà intfecté
tout Ottawa, nous verrons bieitôt s'abattre rongée,
pourrie coune les tiaditionîs qu'elle représente, cette
boutique vermoulue ot s'est teilté le d ernier et su-
prmlie assaut contre les libertés populaires conquises
pr ltos vieux latriotcs de' 37 et' 38.

DE.Mos.

EDUCATION

REFORMONS L'ENSEIGNEMENT
M. Tarte, dans le Canadiien du 5 octobre, publie

un article sur la situation politique à Québec. Après
avoir montre que l'esprit de partisatnnerie poussé

jusqu'à l'aveuglement empêche le bon et véritable
fonctionnement des institutions parlementaires, il
ajoute :

" Le Canadien le disait Vautre matin, et il le redit au-
jourd'hui : nore système d'instruction publique est au fond
(le lios isii ères ut (le nos écliaffoirées. Il f:ut y intro-
<luire plus (le ialièes positives et pratiques. Cette ré-
forme est nécessaire d liaut cn bas, de l'université à l'école
primaire. Rendois nous bien compte que nous habitons
l'Aimérique et que lnus vivons dans le siècle du progrès
imatériel, des inventions. dît travail par les machines, de la
talidlité en toute chose, (les tarifs ajustés et adaptés aux
eirconstantes (le chaque peluiple. Et demtandoIs-nous ce
qIue nos écoles nous eiseiglient pour nous préparer a la
grane(lc lutte qui se livre sur ces telrtains, pour la vie fmuan-
cière et industrielle, pour l 'i n11utence, enfin. Nous sonies
intelligentts, inais nous savonls peu - parce que notre sys-
tème d'instruction n'est pas piatiqute.''

Voilà déjà longtemps que dans le C.A\DA-REVUE
nous avons demandé que notre enseignement soit
imodifié (le manière à le rendre pratique et technique.

Comme lîbon. M. Mercier, dans son discours à la
clôture des écoles dIu soir, comme 'bon. J. A. Clia-
pleau au pique-nique cotnservateur (le St. Hilaire,
nous constations que notre enseignement, suffisant
pour faire des prêtres, des juges, des avocats, (les
médecins, était complètement insuffisant pour faire
des indutriels, des commerçants, (les agriculteurs,
(le sorte que nous étions forcés de faire venir de
l'étranger " nos ingénieurs, nos mecaniciens, nos chefs
d'ate lier.''

Nous ajoutions qu'il fallait réforner au plus tôt ioti e
enseigneent. ' C'est ie réforme qui s'iimpose,"
disait M. Chapleau. '- Cette réforme est nécessaire (u,
haut cn bas, (le ltuniversité à l'école priimiaire," dit, à
soi tour, M. Tarte. Oant aux pères de f.nnille, la
granile majorité demande, à grands cris, (Iue cette
réforme soit rapideient accomplie. Ils ie savent,
disent-ils, où faire élever leurs enfants, car ils tie
voient pas une maison d'éducation qui puisse les
" préparer à la grande lutte qjui se livre pour la vie
financière et industrielle, pour 'ilifinence, cnfin."

Cette réforme, M. Tarte ne veut pas la borner à
enseignîement secondaire, il la demande aussi pour

l'enseignement prim tire, dans lequel il comprend

qu'il faut '" introduire plus de matières positives et
pratiques." Certes, il a grandement raison. L'école

primaire doit etre (le nos jours une préparation à
lapprentissage, et dais le plus grand nombre de cas
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renq>laccr cet apprentissage qui tend de plus en plus
à disparaître. P'our cela, il faut organiser et intro-
d uire l'enseignement manuel dans les écoles primaires,
afin de mettre les enfants à mêmee de devenir des
ouvriers habiles dans leur état, ayant des instincts
artistiques, une intelligence suffisamment cultivée, tels,
entin, que l'industrie actuelle cn a besoin dans chaque
pays, pour que son industrie ne soit pas inférieure à
celle (le ses rivaux.

Donc notre système d'instruction publique est à
réformer de la base au sommet, " de l'université à
l'école primaire."

Cette réforme, la grande majorité de la population
de notre province la désire ; de tous côtés on de-
mande que dans les écoles primaires soit introduit
l'enseignement manuel et agricole, et que dans l'en-
seigneml ent secondaire on adopte le système du
double enseignement, afin qu'à côté et parallèlement
à l'instruction classique on puisse trouver dans nos
maisons d'éducation l'instruction pratique et scienti-
fique.

On voit dans cette réforme le seul moyen de
rendre notre province capable de lutter au point de
vie industriel, commercial et agricole, avec les autres
provinces et avec les divers états américains, et aussi
de rendre notre peuple plus sage, plus pondéré,
moins sujet à ces emballements et à ces "échauf-
fourées " politiques qui nous font dépenser en que-
relles et ci agitations stériles nos forces les plus vives.

Si donc la réforme dle notre système d'éducation
est une chose si importante, si absolument ncessaire
si, (le plus, la grande majolité comprend cette néces-
sité et la demande avec instance, pourquoi cette
réforne tarde-t-elle tant à s'.accoimplir ? Quelles peu-
vent être les raiscns qui la font toujours ajourner ?
Est-ce de l'apathie, de la routine, du laissez-faire ? out

plutot, ne serait-ce pas un manque d'unité, une trop
grande division du pouvoir dans notre département
île l'instruction publique ? Ce ne sont pas évideimmie nt
les modèles qui manquent, les exemples abondent
d;ms les autres pays, et ces exemples portent Ci eux-
ilicmes la démonstration la plus évidente et la plus
probante.

Fli Allemagne, en Angleterre, ci France, le sys-
tunie du double enseignement pour l'instruction
secondaire et de l'enseignement manuel pour l'ilns-
truction primaire est depuis longtenmp>s adopté
'expérience nci a été faite et a donné les meilleurs
résultats.

1 n France le double enseignement a d'abord été
adopté par les maisons d'éducation sois le contrôle
du Itat, mais le clergé ne s'est pas longtemp>s laissé
dd ieer. Il a vite compris que cet enseignement

offrait tant d'avantages, que seules les maisons où il
serait donné pouvaient compter avoir de nombreux
élèves. Aussi, s'est-il empressé d'adopter dans ses
maisons le double enseignement. Il a pu ainsi con-
server la direction de la jeunesse, qui autrement lui
aurait presque complètement échappé.

La réforme que nous demandons, qui est désirée
par la majorité des pères de familles, qui est signalée
comme nécessaire et s'imposant, devra se faire tôt
ou tard dans notre province. Rien ne pourra l'arrêter.

Pourquoi donc ne pas s'y mettre au plus tôt. Il y a
là pour nos ministres si dévoués à tout progrès, il y
a là pour notre législature où les hommes (le bonne
volonté ne manquent pas, une ceuvre des plus impor-
tantes à accomplir.

Certainement. celui ou ceux qui, se dévouant à
cette réforme la feront réussir, laisscront un grand
nom dans l'histoire du pays, car ils auront contribué

pour beaucoup au développement de la belle pro-
vince (e Québec.

Pl. DU l'UV.

LES ECOLES DU SOIR.
Il y a deux ans, le gouvernement Mercier, qui, somme toute,

est le premier gouvernement de la Province de Québee qui
a compris ce que c'était que le progrès, et a nis ses prin-
cipes en pratique ; i l'encontre des gouvernements et des
ministères (lui l'ont précédé, le gouvernement Mercier, di-
sons-nous, dotait la province d'un systeme d'écoles dusoir
pour le bénéfice exclusif de nos ouvriers qui n'avaient ja-
mais cii l'opportunité de s'instruire. Nos artisans des villes
ont répondu avec enthousiasme à l'invitation qu'on leur
avait faite, et ont fréquenté ces écoles avec un entrain qui
ne s'est pas démenti. Les résultats obtenîus jusqu'à ce
jour ont prouvé surabondamnient que le gouvernement
a comblé une lacune. Les écoles du soir ont été fréquei-
tées par des ouvriers et des fils d'ouvriers, qui ne deman-
d-iit pas mieux que d'acquérir les connaissances qui leur
manquent.

Notre système d'éducation primaire est tellement défec.
tueux, il y a tant d'heures perdues par nos enfants à appren-
dre des choses qui nuisent ai développement intellectuel et
à la marche ascendante du progrés, qu'il serait à souhaiter
que ce systéie fut changé dii lotît au tout dans le plus bref
délai possible. Seulement, dans les conditions actuelles di
pays, ce changement ne peut tic effectué diu jour au lei.
demain, et ce n'est que graduellement que nous arriverons
à inculquer aux parents l'idée qu'il faut donner une éduca-
tion pratique à leurs enfants.

Naturellement le parti rétrograde, c'est-à-dire le parti
conservateur, dont les partisans se vantent ouvertement
qu'ils peuvent acheter l'électorat en bloc, a fait tout son
possible pour entraver cette belle ceuvre (les écoles di soir.
Ces ennemis acharnés du progrès réussiront-ils à tenir la lu-
lmiére sous le boisseau ? Il nous est légitimemiciit permis
d'n idouter, après avoir constate louit le bien produit
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dar les écoles du soir durant les deux années qu'elles ont
fonctioîînn.

En;iî dépit de iots les efforts que l'on pourra faire pour dé-

tou rnerl'atienition publique l'euvre Commencée il y a deux
ans se continuerI, sous la direction intelligente et raisonnée

des chefs (iu imouveien. Ia cabale organiséc par les

chefs dit paiti conservateur, obligés d'eipiunter leurs

pauvres idées à certains partisans plus ou moins avouables
iOtijours préts à pêcher en eau trouble, et à s'emparer des
idées émises par des cerveaux mieux équlilibiés que les leurs,
pour s'en attribuer ensuite tout le succès, apiés avoir fait
tout leur possible pour réduire ces idées à néant, s'est
alliriée (le nouveau cette aiée.

Où sont donc les idées chevaleresques de nos anceires ?
Où sont les prin:ipes d'abnégation et de dévouement au
bien-ètie public? Sont-ils entièrement dispa rus lains les
ceurs <le nos fianco-cainadiens? Nous avons peine à le
croire, et cependant, ci présenice <le ce qui se passe aujour-
d'huli, nous sommes bien forcés <le nous rendre à l'évi-
dence.

Laissons aux gens qui nous appol lent des idées neuves
le bénéfice <le lur esplit d'initiative, profitons de leur ex-
périence aussi longtemps que nous ci aurons besoin ; lis-
t ruison s-nîous, et plus tard, loisque nos nombiieix artisans
coiiienctiont à pioifiter des avantages de l'éducation <lui
leur est offerte au jourd'hui, par la sage prévoyance d'un gour
vernenenlt qui connait les besoins diu pays, et fait tous ses
efforts pour détruire le chancre qui nous tong- l'ignorant-
ce - nos reiercierols a deux genoux les hommes généreux
qui ont dévoué leur vie à l'amélioration du soit de leurs
semblables.

Les lhiii. IMI. Robidoux Ct I.angelier sont chargés cette
année de Poigan -ation des écoles dants leîîîs distiicis irespec-
îifs. Cette organisation sera identique à celle de l'ainée
derniète. Les séries de conférences faites dans le cours
<le l'hiver 1890-91 seront continuées cette zunniée. Les
services de plusietis conférenciers ont déjà été reteiis,
et nos ouvriers, qlui ont assisté avec un si grand inltél t
a ces soliées instructives, ne inaniueront pas cette année
de s'y rendre Ci foule.

l'es municipalités juîsqul'à présent ont inserit <lais leur
Iudget une subvention pour les écoles, mais c,-tte
sîuhvnlion est lelletent modeste qu'elle semîî le se cacher.
Il est à souhaiter que les échevins seronit plus laiges cette
aiée, et colm)prendront ue l'argent dépensé pour les
écoles est bien placé.

A. F LI ATŒA UI:l'.

I.e CLm.R i v: s'est toup tirs occupé, depuis sa fon,-
dation, ldes queslions d'éducauo, et toutes les iovaions
ont été chalemiieuseimemii sotillenles par noire journal. Au-
juuîrd'litli eccuîe, nus solumes heureux le Coisiatel qu'une
aculle sera bientôt conblé. par l'ouvertire a Montréal, d'un
couis d'architecture, sous la direction de *\IM. lloniniiii et
Malin. M. Bonnin, l'un les proloteurs dc celte nouvelle
ecole, plofesseur à l'Eecle p'olyteclniqie de Montréal, est
giduc de I'F.cole Centrale des Arts et Manifactuies de
Fiance, et c'est un certifical sulfisant pour prouver sa cou-
liteice,

L'art de l'archiîecture exige un ensemoille le connais-
sances artistiques et tech niques qui manquent à la majo:rié
des architectes au Cainada, et nous pourrions ajouter ci
Amérique. Les leçons pratiques que Is aspirant;s r,.çoi-
vent :ctiellcîîieit dans les bureaux sont utiles et iett-êtrc
nécessaires, mais il faut joindre i <cila un enseigniemeit
méiliodique dle tout ce qui constitue la science (le ' archi.
lecture. Ces sciences qu'on a négligées jusqu'à présent,
sont la chimic, la physique et la géologie.

En effet, l'architecte emploie uîn grand nombre de sub-
stanices ; la chimie lui fait connaître l'origine et la fabrica-
tionl de ces istances. lia géologie lui f ,urnit des rensei.
gnements sur les terains e s inatéti.îux qui peuvent s'y
trouver. I ' quiesinî d< tanffzge, îe vent etn, et
d'éclairage, les conditions d'une bonne distribution .u son,
tout cela relève de la physique.

Nous aimerions a savoir des comniissaires d'écoles le
Montréal, s'il est permis à un professeur payé par eux de
se moquer des élèves et de leur fie ;a grimace. Lorsque
nouis aurols une réponse, nous aurons une plainte i dépo.
ser. Une autre question aussi imnpo:tante est celle-ci:
Certains professeurs mettent entre les mains des élèves des
billets de loterie. Or, nous payons (assez cher, Dieu
merci !) pour faire instruire nos enfants, et non pas pour
leur faire colporter des billets de loie ie ou autire entreprise
di méie genre.

LES EXEMPTIONS DE TAXES
Ail mois (le mai dernier, nous annoncions que le prési-

sidenît di comité (les fimances avait informé l'échevin La-
marche que ce comité était décidé à soumettre cette année
aux taxes municipales les communautés religieuses qui ci
étaient exeiplée s.

1 Stur cette assrliance l'échevin Lamîîarclic renonça à pié-
seiter au coiscil une proposition i l'effet de faire sup-
porter les ta xe.i iun icipales tout auî moinls aux comulillil-
aulés religieuses se livrant au commerce.

Il parait cependant certain que rien ne sera fait cette
aiée aut sujet de cette grave question, et que les coiimu-
Snauités rcligietses continueront à jouir de ces exempions
le laxes cotre lesquelles la grande majorité (le notre
population le cesse de protester.

Nous avois déjà moiii - et nous nous proposons de
montrer enîcore - quels résultats funestes ont pour nos
commerçants, pour nos ouvriers, pour le public ci général,
ces exemptions (le taxes qui donnent aux communautes
rieligietses contiîlîeiçantes des avantages si imaruuïtIés. Notus

i avons prouvé aussi qulle la Concurrence qu'elles peuvent
ainsi facilement faire est un,îe source le souffrances pour la
classe ouvri ère, et nous avons fait voir qulle cette conîcir-

rence s'agraidit tous les jours et atteint peu à peu tous les
genres dIe commerce et d'industrie.

Malgré cela, le stih/u ui' persiste ; les échevins ne veil
lent pas ou n'osent pas remédier à un état de closes, dont,
comme nous, ils comprennent la gravité, et dont, plis que
nous, ceux d'entre eux <lui sont dans le commerce, dii
moins, sip"orteint les funestes conséquences.
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lIl n'est pourtant pas dhilicile de remédier i ce mal, et de
faire cesser une concurrence qui affecte tous nos indus-
triels.

Le conseil die ville de Valleyfield vient de résoudre la

qu iun en décidaint qu'une communauté religieuse (le la
vijle, les Swurs de Jésus et Marie, seraient soumises aux
taxes.

Ians une communication adressée au Pr>ogès de Val-
leyfield, un honorable libraire, M. E. 1-1. Solis, explique
ce qui a motivé cette résolution du conseil de Valleyfield.

je trouve, dit-il, la rêsoluiion du coneil très juste, et je suis certain
que tons les narchaids sont de mon avis,

l[s Révé<rcnles S<eurs Jésus et Marie sont incorporées comme
eoumImIîîIîauté eeseignantect non comiercî çanîte; leur commuer ce est
toléré parce <pt'il n'y pas de plainte, et là ou il n'y a pas le plainte,
cc-t qu'elles ne font pas une concurience aussi forte qu'à Valleyliel(l.
Le conseil n'a pas fait là un nouveau règlement, car il existe depuis
longtemps. Je m'y suis toujours conformé, c'est cette raison qui m'a'
aimenlé à me plaindre cete année que la concurrence des sueurs était
trop toite et que le conseil devait faire respecter le règlement le la
ville (ii taxe le colinerce de librairie de $1, ot. Je eu crois pas qIue
le conseil puisse légalement les exempter (le taxe sans commettre lue
injustice vis à vis les personnes lui souffrent de cet éi.m le choses. Et
comme je le tisais dans ma requée au conseil de-ville, nous, les mar-
chtanî,, nous payons de orites taxes et (les loyers considérables, nous
avouns besoin de protectioln, et pour cela il f.ut que les règlemiienits dte
la ville soient exécutés.

A Valleyfield, les Sours de jésus et Marie dirigent les
écoles des commissaires, et ont, dans ces écoles, plus de
sept cents élèves. A tots ces élèves elles vendent les
livies classiques et les fournitures pour les écoles, et font
ainsi une trés uisible concurrence aux libraires de la ville,
car, ainsi qtue le dit M. Solis :

l.es livres classiques et fournitures pour écoles sont ce qui constitue
le comllmerce de librai ie dans une petite ville commnie la nôtre, et si
voii lui enlevez plus <le la moitié die ses pratiques illégalement, comn-
ment voulez -vous ne pas leianid. r justice ?

Les ielegierises tte se colitentent las seulement le vendre à leurs
élèves, elles vendent au public qui veut bien les encourager, et pour
m'assuier que la chose existait, j'ai envoyé un citoyenl (e cette ville
faire un achat de livres dans un de ces débits: la pieuve est lien cot-
vaiieainte, n'est-ce pas ?

M. Solis réclamait contre une concurrence dans laquelle
ses concurrents n'étaient pas soumais aux iêmes taxes qle

lui; il iinit ainsi

L.a com(munauté des tévérendes Soeurs J. et M. est puissamment
ricle, pIrsonlie ue l'ignore, et ie n'en suis pas jaloux. Je nue denmande
que jiitice aui de pouvoir vivre ici.

'loUis les commeî'ýrçatnts de Montréal pourraient adresser
at conseil-de-ville les mames :éclanations qute M. Solis;
ils pourraient cointe lui se plaindre de la concurrence que
leur font la plupart des communautés religieuses; con-
curretnce qui, si elle ne les eipéclie pas coipléteient de
viie, restreint de beaucoup le chiffre de leurs affaires, et
les force à diminuer sensiblement le nombre de leurs
oun iers.

M lheutretscment, il parait que le courage civique dont
a fait preuve M. Solis n'est pas i la portée de nos coin-

Ils ýe contentent tde murmurer, de gémir, de se plainJre,
nuais touti cela bien bas, de peur de se conpronettre. Nus

libraires ont poussé l'audace, il y a quelques annéns, jus-
qu'à adresser une pétition à l'lEvèque contre la concurrence
(lue leur faisaient en vendant <les livres les Frères des Eco-
les C irétien tes. Mais leur pétition fut si mal accueillie,et ils
eurent si petr dle perdre, par cet acte audacieux, une partie
de leur clientéle que, depuis lors, ils n'osent plus parler, et
reculent devant toute résolution virile. Ce qu'ils pestent
et grognent tout bas, par exemple I

Mais si nous pardonnons cette timidité chez nos coin-
merçants, si nous admettons qu'il soit parfois difficile, dan-
gereux méme, pour un homme de se mettre seul ci avant
afin <le criibatlre des abus fortenent enracinés, et de s'atta-
quer à des comnutautés puissantes, nous ne putvons
avoir la mme indulgence pour nos échevins.

Par la nature mème de leurs fonctions, ils sont tenus de
veiller aux iitéréts de la population entière, d'avoir le plus
grand soin que quelques-uns ne soient pas lésés ati profit
des autres, que la justice et l'égalité la pis complète rè-
gnent dans la répartition des taxes. C'est leur devoir, et
leur devoir strict, s'ils veilent remplir dignement, et comme
d'honnêtes citoyens, leurn mandat.

Mais, ce devoir, ils ne paraissent pas avoir l'énergie néces-
saire pour l'exercer. Ils craignent ci sotimettant les coin-
ininautés religieuses aux taxes que leurs intérêts particu-
liers n'aient i en souffrir, et alors ils sacrifient l'intérêt
général et laissent les choses en l'état, ne tenant nul
compte des plaintes et des réclamations de la population.

Puisqu'il ci est ainsi, puisqu'il est prouvé qu'on ne peut
attendre justice les échevins actiels, et qu'ils ne veulent
pas donner à cette question <le l'exemption des taxes la
solution juste et équitable, c'est à la population elle-même,
aux électeurs municipaux à prendre ci main cette ques-
tion.

Qu'aux élections prochaines, l'exemption des taxes soit
la pla/eforme adoptée par tots les électeurs ; qu'ils n'ac-
cordulet leurs sufrages qu'aux candidats s'engageant formel-
leimeit à détruire ces abus, et alors on pourra esiérer voir
cesser des privilèges qui n'ont plus leur raison d'être, et qui
sont une source de souffrances pctir la grande majorité des
industriels, des commerçants, des ouvriers.

Craindre la n;édisan:e est le fait dles âmes faibles ; les
personnes d'esprit se mettent au-dessus d'une foule d'un.
nuis, dusages qtui ne sont respectés qtue par les sots ou par
les hypocrites; ces derniers ci font souvent cent fois pis
(Ie ceux sur lesquels on inédit; mais ils ont tin grand
talent: cIii de sauver les apparences, ce rideau sous
lequel on fait tant de choses ! mais qu'il faut avoir soin de
tenir constamment fermé.

Les hommiies ne peuent ls se douter de tout ce qu'une
femme saisit ci tin seul coup-d'u:il ; elles ont probaitliment
dans la prunelle quelque chose qu'on a oublié de mettre
dans les nôtres.

C'est très fâcheux à dire, mais la société se divise a peu
près cît deux paris: les uns qui sont enchantés d dire des
méchancetés, les autres que cela amuse de les entendre.
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A. F!ILIAT(lEAULr, - - - EIiTEUR.

Nous pouvons dire, sans craimte d'êtrecontredit, que s'il
est une publication qui fasse aujourd'hui honneur comme
l'un les plus beaux ornements de la littérature canadienne,
c'est bien le Canada.Rcur; l'art typographlique y est des
plus fidèlement soigné; les sujets intéressants et variés
que l'on y trouve sont écrits <le mainl de maître, et le choix
des morceaux de nisique et remIances commiande l'appro-
bation de tous les amateurs de bon goût. - L'E/ite de
Lowell, Mass.

Nos remerciements au confrère de cette apprécia-
tion liattetuse. Nous devons (lire cependant que
notre revue n'est pas encore notre idéal, et le CANA-
DA-REIVUEi nc sera réelltient ttn gratnd journal que
lorsqu'il sera publié toutes les semaines.

IN. Achille Lejeune, le virtuose belge que tout le monde
a entendlu cet été au parc S>hmer, s'est fixé définitive-
ment ài Montréal, où il se livre à l'enseignement du violon.
Plusieurs élèves se sont déjà inscrits pour suivre ses cours,
et notis sonmes certains que beaucoup d'autres proliteront
de cet avantage.

AIN. Alcibiade Béiqute, organiste (le Notre-Dame, est
déliniîivement fixé à Ilonitéal, atu No. 139a tue St Denis,
et se livicra à l'enseignement dt pi:înîo et de l'orgeti. C'est
une acquisition pour la ville (le Montréal, et nous n'avons
a 'cui doute qu'un grand nombre d'élèves suivlont les
couis de NI. Béïique.

Ia pro ulction littéraire et artistique en France. Il a été
imnplnimé, pendant le mois dernier, 1,346 livres de tous
genies, 392 journaux, revues, etc., dont 289 à Paris et 103
dans les départements 376 moceaux de iusique, cIai.
sOUns, etc., ( nin 151 gravures, litlhogralhics, cai tes de géo-
graphic et images.

Nous accusons, avec plaisir, réception d'un chansonnier,
l'i'um du C1hanteu/r, publié iécemn.uent par la maison
I avigne & Lajoie. Cet oluîscu(le de Iso pages contient 66
lhanisons, rollances, etc., choisics par M. Ernest I.avigne

lui.nme. Tout le monde conait le goût distingué de
notre iopuu!tire impressari, et c'est une recoimtîenidation i
stllisante pour assurer la veite de ce chansonnier qui ne
coûte que la modique somme le 35 cen'îts :le CA1aea-
Rt:vus fait parvenir sur rét eption de ce montant.

Il s'est formé à Ner-Vork une association, qui a déjà
des ramnifications dans la plupart <les villes des Etats-Unis
et dans les glandes %illes de l'Europe. Elle a poir objet

la suppression ditcorset. On ie ci ie pas: A bas l'uppres-
sion / mais bien: A bas la compression ! Et il parait -
c'est pourquoi la chose nous intéresse-qu'il va y avoir
de l'écho au Canada. L'excentricité américaine est capa-
ble de bien des choses. Elle nous a déjà exhibé les dames
à casquettes qui ressemblent absolument i des messieurs.
Ces messieurs féminins n'ont évidemment pas de raison
pour se corseter. Mais ici, où l'on se fait une autre idée
de la grâce, le préjugé aura la vie plus dûre.

En France, taudis que le cardinal Lavigerie et Mgr Fava
invitent les catholiques à se rallier at régime républicain,
recommandent at clergé de demrietier au-dessus et en dehors
le toits les partis, l'évêque de Bayeux et Lisietix rappelle

que l'Eglise a reçu de son divin fondateur la nission d'en-
seigner toutes les nations, le cotinuer ait milieu d'elles
leuvre de la Rédemption, et ion pas de fonder et de gou-
verner les empires. Il ajoute que les populations chré.
tiennes voient avec peine le prtrie se mêler aux luttes
politiques.

Un prêtre, dit Sa Grandeur, qui s'ingère dans la politi-
que leur inspire je ne sais quelle secrète défiance. On le
soupçonne d'agir ordinairemieit par des imotifs trolp hutinutins,
de se détourner de son mimîîstère, d'être moins prètre,
moins pasteur, moins ext Ilusivemnen t à toit soni troupeau,
moins digne de la confiaince et du respect de tots. A ce
preier sentiment t d public s'est joint un autre sentiment
moins délicat, mais plus énergique: c'est la peur, nous
dirions presque I'horreur, de la domination du prétre ci
deiors (les fonctions de soni ministère. -- Le Canadien.

C'est une belle chose que le poser ci défenseur des bons
principes, mais encore faut-il éviter de se laisser emporter
par le zèle at point d'oublier les préceptes de la charité
chrétienne. La violence du langage sied très mal à ceux
qui veuilent faire la leçon à etirs concitoyens. Les gros
mots tie soit pas un signme de force, et les épithales gros-
sières ne sont jamais <le iise entre hommes de bonne
societe.

Que penser alors d'un journal qui prétend avoir pour
mission de défendre les bons priliripes et qui se sert
d'expressions que le rustre le moins dégrossi n'oserait pas
répéter dans un endroit respectabie ?

[.a chose est à peine croyable, mais on a et le triste cou-
rage d'imprimer dats le journal le Xord un mot que la
pudeur nous défend (le reproduite !

On1 pale beaucoup dît sans.gêne de certainîs écrivains
français. Ou nous ncs tro.pois fort, ou pareil at ateîîtit
aux tnetnrs publiques ne serait pas toléré en France.
Nous aimons à croire que celui qui a inîtioduit cette expres-
sion ordurière dans un article où il reprochait à ses adver-
saires île s'étre servis d'un langage trop violent, n'en ccml-
prenait pas le sens.

Semblable en ce cas, à l'tni des chefs qu'il véière, il aura

pour unique ressource <le prozlaier son incompètence pour
échapper à la responsabilité de la faute commîlise.

Incapable ou criminel, il n'a pas d'affaire à tenir tie

plume, et le crochet dt chiffonnier conviendrait peut tre
mieux à ses. aptitudes. I lélas h notre presse coilte eat.
coup trop de chiffotniers et pas assez d'écrivains.
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TOUJOURS CETTE REFORM E
j'éprouve, l prenant la plume, uinc démangeaison au bout

des doigIs: cel'e de servir un plat bien mérité il monsieur
le typogrrphe - un apprenti )rcbal)lemncit- qui a cru très

pirIuIl d 'ab ére r le texte de mon dernier artic'e, pour tue
faire di:e une inconvenanlce.

je ie retiens cependant, ci songeant qu'il vaut mieux
endurer sa bourique que la tuer, et je me contente, pour
cette fois, de rappeler à monsietr le farceur que les fumis-
teries de cette espèce peuvent qutelqutefois coûter cher à
Cex (lui les pratiquent.

A propos de mon deinier article -où il s'agissait, si l'on
vçut bien se le rappeler, des noms (le baptême et de l'ablus
dus initiales - j'ai reçu une lettre, très sympathique du reste,
à laquelle je crois devoir un mot de répoise.

Mon aimable correspondante - car c'est une femme - me

prend gaiment à partie, et nie demande si je ne suis pas
tombé moi-uètme Il dans le défaut que je reproche aux
aut-es.'

I N'ai-je pas déjà-lu, dit-elle, au bas de tel article, à la
situe de telle pièce de vers, et sur la couverture de tel vo.
li ne: /ouis-/onoré, Louis-/. et même L.-. Fréchette ?"

C'est vrai ; je plaide coapable.

Né:miimtîoins je ferai remarquer à ma correspondante
i' Que je n'ai pas aflinié que ce fût là tu défaut;
20 Que je n'ai fait aucun reprcclie à personne : je m'en

su:s bien donné garde;
.;° Que si j'ai péché, en suivant la mode commune, je tme

suis amendé depuis longtemps ;
4° Que les plis mtauvais prédicateurs, eninn, tie sont pas

ceixi qui préchient d'exemple.
Sl.Evangile dit bien " îQuecelui quinti'ajamais péchéjette

la première pierre.
-.\is,je le répéte, je n'ai pas jeté de pierres ; et s'il fallait

nl'avoir jamais péché pour prendre sur soi de donner tit
co ieil, ceux qui ci ont besoin iraient loin avant de trouver

qui ci dmaniiiader.
Voilà tout ce que j'ai à dire pour mia défense.
Et maintenant puisque l'à propos s'y prête, je ie permet-

tiai de faire connaitre ici tut détail personnel qui, si peu
in:é essant qu'il soit en lui-mmnie, aura du moins le mérite de
i'avoir fourni le sujet de quelques lignes lion eiiiié.etent
del'ouîvues d'utilité pratique.

So% ons le plus bref possible.
Oni m'a baptisé s':us le nom de Louis tout court.
Lors (le ma confirmation - j: nie sais trop pourquoi -

('n tme conseilIa d'ajouter un prénom supp lén-ntaire.
C'est amusant pour titi enfant de se choisir iun noim à

%,oîlonIté; j'avais uni auti qui s'appelait //n;réi; va pour

Et mle voilà signant Louis-Iorol.é, ou Louis-/I. ou L.-].
a toit et à travers, d'autant plus volonttiers que, loin d'y
voir aucun inconvénient, j'y trouvais cet avantage (le tie pas
étie confondu avec mon phère, qui, de soni côté, signait sim.
I leilelt: Louis -échet/e.

Cela faillit pourtant me jouer un mauvais tour lors de
imoin admission au barreau.

Mon avis, mon brevet, ma requête et mon certificat d'é

tudes portant Louis-lonoré, et mon extrait baptismal por-
tant Louis seulement, il en résulta une difficulté qui atrait
pu m'être fatale, si j'avais eu affaire à un comité d'exami-
nateuirs moins sympathiques.

Ce contretemps amiait dû me corriger; il n'en fut rien.
Je n'ouvris réellement les yeux que le jour où j'eus à faire

valoir, comme avocat, une réclamation d'assurance sur la
vie, pour les héritiers d'un individu qui avait été baptisé
Joseph, et qui s'était fait assurer sous les prénoms de Joseph-
E/lie.

Les ennuis éprouvés par mes clients, à cause de cette
circonstance, me tirent comprendre combien 'Pon a tort
d'adopter une signature qui n'est pas absolument conforne
à son état civil.

Auties faits
J'avais un parent baptisé MVodIs/c; à sa confirmation il

devint ilfodes/e-Eduid; il a été inhumé sous le nom
d'L/neud seul.

Que de difficultés ne rencontrerait-on pas aujourd'hui
pour établir son identité !

Il existe uni brave homme de cocher, à Lévis, inscrit dans
les registres de l'état civil de la Beauce sous le nom <le
Cées/in, Bergevin.

La confuimation, les sobriquets et le /a/>sus /ingue du
premier venu s'en mêlant, il est devenu célèbre dans tout
le district sous le ion de Pierre Lan' gcvini !

Il s'est marié sous ce nom; il sera enterré sous ce nom.
Allez maintenant retracer sa filiation ou celle de ses

enfants, dans une affaire d'héritage, par exemple 1
J'ai déjà attiré là-dessus l'attention de la Société Royale.
Mgr Tanguay, l'homme compétent par excellence en

cette matière, et qui a vu tant de fois ces permutations de
prénoms se transformer pour lui cri cassi-tète chinois, avait
promis d'en parler à nos évêques : j'espère qu'il ne l'aura
pas oublié.

Mais tout cela est bien sérieux...
Si mon aimable coriespondante le permet, nous passerons

à quelque chose de plus plaisant, et qiti n'en touche pas
moins à notre sujet.

A vez-vous iemarqité, lecteurs, ccimiie le choix qu'on fait,
dans ce pays ci, de noins le bap:me ipour les enfants est
quelquefois bien cocasse?

En certains lieux il faitut que chaque faîmille ait son Sévère,
son Arthur oi soni Pau/, suivant les localités et la mode
du moment ; les autres noms ne comptent pas.

Dans d'autres. il faut des noms rares.
Et plus ils sont longs et compliqués, plus on les recher-

chle.
Oin lie recule pas même devant la responsabilité d'infliger

à un malheureuix sans défense le prénom fantasmîîagorique
de /riphantema !

Oui, j'ai connu à l'école titi pauvre petit innpocetit qu'un
p:trraii sais entrailles avait condamné à passer son exis-
tence à l'ombre de ces deux notms

)ripan/chn Iarbin !
Pauvre petit, il est mort jeune - heureusement.
Que dire <le ceux qui vont déterrer Népounucne, Anae/a,

Be//lhepfîzr ou Nicosirale, pour faire le bonheur de leur
petite fam iie ?
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Mais c'est dans les prénoms féminins qu'on trouve une
variété luxuriante.

e pensez-vous de Jvrissima Goudreau, d'EZdipse
Ddcary, de Démenti Gratton, d a Rest/iue Goulet ?

Pas besoin, n'est-ce pas, de parkr de ceux qui font bap-
tiser un garçon sous le nom d'f/a 'IHeureux ?

Des parents ni se croient ingénieux essaient de faire
comme qui dirait de la symétrie avec le nom de leurs enfants.

S'ils ont un Eudorc, il leur faut une Cymodocée.
Ou bien encore, ils choisissent des noms qui riment

cnsembl ; e Di n sait (,ù ils vont les dénicher.
lc plus beau succés ci ce genre, je l'ai noté dans le

comté de Charlevoix.
J'ai vu là une ribambelle de garçons et de filles qui

s'appelaient: 1/Irmisdas, Iinas, Risd/as, I'Ai/éias et Déas.
Et père et mère de me faire remarquer la chose en

se reng geant.
- Le fait est, leur (lis-je, que ' ça bat quatre as."
Un curé de mes amis - remqu z que je ne prends

qu'une demi-responsabilité de celle-là - m'a assuré qu'un de
ses paroissiens . a voulu lui faire baptiser une fille sous
le nom de: Les qua/re dges it cœeur i

Ce qui est plus a hentique peut-être, c'est ce M. Sans-
Façon, de Saint-Sauveur de Québec, qui voulait absolument
que soin fils s'appelat Pie /X.

Vous voyez d'ici le petit Pic IX Sans-Façon!
Il faut bien subir les nonn de almille.
Quand le sort vous ci veut à p int, il faut bien se

résigner à s'applleler Sians- Fitié, Sans-Comp/aisance, Sans-
R'émissiwn, et même M. Mlr/--en-vie, Mime Mta/-a u-fouce,
M Ilb /' usse-au-/arge. - tous ce, noms se trouv lit dans

nos registies.
Les noms de famille ne se contrôlent pas.
Force nous est (le les prendre un pea tels que le passé

nous les a trainis.
Mais affîîbler volontairement i enfant d'un nomi de

baptémie absurde ou ridicule, c'est impardonnable.
Ternîions par ce trait:
Un père se présente à l'église avec deux jumeaux qu'il

veut faire appeler ila r/yr-s du Japon.
Le curé a beau lui faire (les représ mations, l'individu

lie comprend rien, et ne veut pas en démordre.
-Si vous ne voulez pas les baptiser à moa goft, dit-il, je

les remporte et j'en fais des Anglais.
LOUIS HFI'H.TE.

Ie directeur du CANADu-REvUE a fait nu petit voyage
d'exploration à travers la Nou-.i.u-: GYgrap>hie Intermé-
i/taire Illus/rée des l'rères des Ecoles Chréuiencns, et il a
découvert qu'en dépit dt receiseient qui vient d'être fait
par le gouvernement, la pulilation di Canada n'est que de
1.1.1-915 lialbitanlits. Il pairail aussi que dans la provmnce
(le Québcc, l'éducation ne le céd en rien aux auiles pays
du1i monde ; un grand nombre d'établissemieiis lépandent
l'irstruction avec un zèle et un succès financier dignes
d'éloges. La population( de Montréal est de 107,225 lia-
bîiants.

Voyez-vous d'ici le gaillard qui étudie cette Géographie ?
l..n voilà uni qui sera ferré lorsqu'il aura termlinné son cours
si tous les livres d'ensigneet sont aussi bien faits que
celui-la !

LA UHASSé AUX BIBITES

BII3TES EFFAROUCIIEES
Le bibitisme nous envahit. Le combattre est un devoir;

lui faire la chasse, le plus divertissant, le plus noble et le
plus iinocent des plaisirs cynégétiques.

Il y a bibites et bibites, comme il y a fagots et fagots.
Loin de moi l'idée (le porter une main insecticide sur

les êtres iinuscules dont le type le plus remarquable est
la bête à bon Dieu. C'est aux grosses pièces, au gibier
nuisible, que je déclare la guerre, c'est contre les bipédes
déplumés que je m'insurge.

Dieu a créé l'homme à son image. La bibite humaine,
arossiéie parodie du chef-d'oeuvre de la création, s'est
créée toute seule, et le diable ne nous ei débarrasserait

Dés la plus haute antiquité elle infestait notre planète.
Diogéne était obligé d'allumer sa lanterne en plein jour
pour chercher un hommîîe, et il ne irouvait que des bibites.

Reliquat de la plus insupportable (les dix plaies d'E-
gypte, cette détestable engeance s'est multipliée, que c'en
est une... malédiction.

La bibite n'est pas bonne à manger, quoiqu'en disent
quelques obscurs cannibales dont l'opinion n-e fait pas an-
torité auprès (les gourmets.

Certains variétés sont bonnes i mettre en prison, mais
servent aussi à gouverner les peuples, et alors elles les
tyrannisent ail bibi/tium.

Je mie suis laissé dire que d'autres chasseurs attirent les
alouettes at moyen d'tîn miroir. je vais nie servir dit
même procédé pour repousser les bibites, car je n'ai pias
l'intenti ,n de salir mon carnier.

Il suh1fra (le leur exhiber la grimaçante image (le leurs
épouvaintables trombines pour les voir détaler comme si
clles avaient cinq cent mille diables à leurs trousses.

C'est que, voyez-vous, la presque totalité des variétés
nombreuses de ces animaux dangereux appartient i l'in-
nombrable espéce des couards. Si elles se reconnaissaient,
cela ne les emîiîîècherait nullement d'éprouver une peur
tout-à fait plonplonnienne. Au reste, si el:es pouvaient se
reconnaitre, elles cesseraient d'étre bibites, et toute la mîul-
titude, bêtes et gens, s'en trouveraient mieux.

Occuponis-iious donc d'abord de l'imtéressante catégorie
que uhîffoi, tiop occupé de ses mîianichettes, a oublié de
classer sous le titre (le bibite effarouchée.

Bibite eff.rouchiée, le paresseux qui a peur du travail et
extorque aà la société les aliments nécessaires à sa subsis-
tance.

llibite effarouchée, l'escroc qui dévalise ses semblables,
(le crainte que la société tic rémunére pas convenablement
ses talents naturels.

tibile effarouchée, le voleur qui craint qte la richesse
n'arrive pas assez vite s'il limite ses efforts aux moyens
honnétes.

lIibite effirouchée, le metieur qui croit que tout serait
pierdu si l'éclatante lumière de la vérité n'était constat-
mient voilée par ses pareils.

Bibi te elfarotuclhée, le mîeurtrlier qui croit que certaines



CANADA-REVUE 155

existences constituenît une menace perpétuelle contre sa
sécuri:é ou ses plai-irs.

ltibite effarouchée, le politicien qui se croit obligé de
tromper constammnient le pu ,lic et qui croit que tout serait

perdu si i'honnêteté et le ban sens finissaient par prévaloir
dans los conseils (le la nation.

Bibite effarouchée, l'hypocrite qui craint de passer pour
un imisérable s'il ne déguise pas ses mauvais instincts sous
les dehors d'une fausse pié:é.

Bibite effarotchée, le fanatique qui voudrait griller i

petit feu tous ceux qui ne partagent pas ses opinions reli-
gieuses ou politiques.

Bibite effarouchée, l'ivrogne qui se grise à la hâte de
peur gpe d'autres boivent sa part de liquide corrosif.

Bibite effarouchée, l'imbécile qui boit sans soif et sans
besoin, parce que c'est la mode, parce que d'autres ont
payé des tournées et qu'il craint le qu'en dira-ton.

Bibite effarouchée, le sot qui gaspille l'argent dont il a
bsoin pour lui-même ou pour sa famille, et qui craint de
n pas éblouir les gens autant qu'il le voudrait.

Bibite effarouchée, le vaniteux qui se donne tant de mal
pour paraitre ce qu'il n'est pas, quand il devrait se con.
tenter de tirer le meilleur parti possible de sa condition
réelle.

Bibite effarouchée, l'ambitieux qui voudrait baîllonner
la presse, interdire la liberté de parole, nier aux honnêtes
gens le droit de condamner ce qui est mal ct d'approuver
ce qui est bien, et réclamer pour lui le droit de tromper im-
punément sans avoir de compte à rendre i personne.

iibite effarouchée, le badaud qui n'ose s'en tapporter à
lui-même pour se former une opinion sur les questions
d'intérêt public, et qui va demander aux meneurs inié-
ressés à le tromper un mot d'ordre qu'il suivra aveugle-
nient un dépit de la justice et de la morale.

Iibites cffarouchées, le plagiaire, l'incapable et l'intri-
gant qui passent toute leur vie à battre la grosse caisse au
prolit d'une renommée de mauvais aloi, qui sont à l'affût
de toutes les réputations méritées pour les noircir, et qui se
croient volés chaque fois qu'un hommage est rendu au
réritable imérite.

lIibites effarouchées, l'accapareuîr, l'intrigant, l'organi-
salteur de fraudes gigantesques, et bibites eff.trouchées tous
les courtisans qui se prosternent devant eux.

Bibite effarouchée, le journaliste qui Vend sa plume, tra-
tiqle de son talent, étouffe les remords de sa conscience et
troimipe sciemment le public au lieu de l'éclairer.

flibites effarouchées, les grands jurés qui tremblent de-
vait une soutane et sibordonnîenît à leur inconcevable
selvilisine les devoirs qut, la main sur l'E'anigiie, ils ot
prmuis de remplir envers la société.

Blbites effarouclhées, tous ces membres d'assxciations qui
par courent les rues la poitrine oriiée d'insignes insultants
pour ceux qui tte partagent pas leurs id es.

Bibites effarouchées, les organisateurs de bazars, tripots,
l'ieries, camp-meetius, re'iv.z/s, armées du salut, pieuses
u!orgies, et autres prétextes à promiscuité interlopes, qui
Seruent a exploiter la bonne foi au profit de l'hypocr isie.

tibites effarouchées, ceux qui craignent la diffusion de

l'instruction et croient que le moyen de moraliser le peuple
est de le tenir dans l'ignorance.

Bibites efftrouchées, les quêteurs et quêteuses qui vous
rançonnent à domicile i idem les instituteurs et institutrices
qui vendent des billets de tonbola atu\ élèves au lieu (le
leur apprendre à lire, le tout sous prétexte de venir en aide
à die nombreuses couvres de e arité dont personne ne res-
sent ; s bienfaisants effats ; la prison restant encore et
malgré tout 'unique refuge offert par notre ville modéle
aux malheureux incapables de g;gner leur vie.

Bibite-. effarouchées, les routiniers qui prétendent que la
loyauté nous défend d'aborder certaines questions politi-
ques dont l'actualité s'impose.

Bibites effarouchées, ceux qui prêchent que notre amîîour-

propre national doit être soumis i toutes les avanies, et que
le premier de -( i du ci oyen est de se courbcr sous le jotg
qu i l'opp me.

Bibites effarouclées, tots ces moutons de Panurge qui,
depuis trente ans, suivent les sentiers battus, bien décidés
à faire le plongeon l'un après l'autre au premier signal.

Bibites effarouchées, les gouvernants qui persécutent
Plhomme vertueux assez honnête p:mur tenir à ses convie-
tions, et qui récompensent effrontéient les menées frahidu-
leuses de leurs courtisans.

Les bibites effarouchées sont les pl·ts itialfaisanttes. Elles
sont unes par la peur, et il n'y a pas tin sentiment qui

puisse inspirer ties actes plts vils que celui-là.
Essayez donc à raisonner avec un homme qui tremble

pour a vie, pour ses intérêts, pour son honneur, Out pour
la considération dont il jouit.

Malheureusement, les exemples mis constamment sous
les yeux cde la jeune génération, les conseils qu'elle reçoit
des vieilles bibites, sont plutôt de nature à lui inspirer les
débilitantes angoisses cie la pcuîr qu'à lui former le carac-
térc cde façon à la préparer à la tâche qîui lui incombe.

La bibiomnic nous perdra si nous n'y prenons garde,
car elle donne naissance à une foule (le manies qui, pour
être ridicules, n'etn sant pas moins dangercuses.

C'est aujourd'li l'ouverture de la chasse aux bibites, et
si Saint-Il lbert, m1on patron, seconde mes efforts, avant
longtemps, il le restera de toue la bibiteri rien autre
chose que mes échantillons empaillés, dûment étiquetés et
conservés à titre de souvenir dans un musée de phéno-
mènes contre nature.

VENANT SAINT-ItUIIkrT.

En fetilletanit le cours cde géographie suiivi par les Frères
des Ecoles Chrétienines, l'on constate une étranige aio-
ialie. Ce cours est composé de trois volimes : Afuve//c
Gàographi hJt iriire, Aouve//e Géographie ltriiemé.
diai' e //lust'ée, et Aeuelle Géog.raphic I//ustre. Or,
le texte les trois voluimes est en français, naturellement,
vnu îue ces ouvrages sont enseignés dans inos écoles frain-
çais:s, cxceputê, toutefois, les cartes géographiques qui sont
imprimées e'n atnglais. Nous trouvons passablencî t étrange
qie l'ot se permette ces hardie'ses. Il nous semble que
lorsqu'on a tin monopole à peu près exclusif d'un livre
d'école qlui se vend assez cher, ci sommuie, oun devrait le
faire imprimer d'une mîtanière convenable. Il est vrai que
cela coûterait un peu plus cher, tmais oin connaît si bien le
d'.sintéressemtienit de nos Très Clers Fréres que nous sommes
certains que cette considération i.., les a pas arrêtés.



156 CANADA-REVUE

LETTRE DE PARIS

JULES GREVY-UN DISCOURS DU CHAN-
CELlER DE CAPRIVI

Paris, 30 septembre îS9î.

La mort (le J tles Grévy, l'ex-présidenit de la République
française, a rappelé l'attention duli public sur ce personnage
qui vivait presque complètement oulié depuis sa démis-

sion forcée.

Je nie m'attarderai lias à faire le portrait de cet homme,
à mettre ci lumière ses défauts et ses qualités, à chercher
les causes multi ples qii lii ont donné d'abord la prési.
deic: de la chtamtîbre, puis l'ont porté à la présidence de
la République.

Jiles Grévy était avant tout tit médiocre: médiocre
avocat, médiocre politique, médiocre patriote. Les appa-
reices chez lui étaient, lits que cicz tout attre, trotm-

penses. Il paraissait titi sectaire, titi de ces républicains de
vieille roche dont rien tie pett ébranler les principes, et
c'était titi atbiietux <lui ne reculait devant aucune com-

promission pour satisfaire son ambition. Il faisait parade
de stoicisme et de fermeté, et i ci) tie fut plus effacé et phIs

lâche lite sa conduite lors. dîti coup d'état tIe Louis Nalpo-
lé'în et att motncîît dt siège de Paris. Oit le croyait l'it-
tégrité faite honmne, et les tripOtages scanaleux de l'Elysée
qu'il te voulut pas ciipêclier, si tant est qu'il n'y prit pas
piatt, ont itallici relise Ient t ropi prouvé qlue cet te intégrité
nî'était qu'enî surface.

MIalgré tout, J Iles; Grévy a été ni pésident (le la Répt-
blique convenable, parce qu'il a stu se contenter di rôle
que tout chefde l'Etat dans tit gouvernement cotistitti-
tionnel doit remplir.

ia régie constitutionnelle, ci effet, c'est que le chef (le
l'F.tat, qu'il s'appelle président, guverneur-général, ou
ieutentant-guvereuir, ne gouverne qiue par ses tii tsircs,
lesiqicls tie gouvernent e'xmmes qu'ni vet s e la con-

fiate duIl Parlement. M. Grévy, comimt: l'a dit NI. de
l:rcycinet dans son discours su r la toibe de l'ex-I résideit,
appliqua tois ses efforts à réaliser cette règle coistitu.
tioinelle et à la faire passer dans la prati<pe Ci se gardant
ave: les pls grands s:rupules de Jiamais (er de subs-
ltiuer sa volonté à celle de ses ministres - ce qui, fatale.
ment, dans tilt régim: contstîhittioiiinel mene a ue criee gouii-
ve 1ierieeitale oit a un coup i'ct:t. Il sav.it le le dernier
mot eii politique aplartiett aux chambres, et qiu'il faut toit'

jours savoir le leur laisser avec l. rcsplon.bili:teé tolite entiire.
C'est là le devoir stl ici de tout hm d'état d::îîs le ré.ite

constitutionnel oui parlemicnetaire, et il faut tenir grand
compte à NI. Jtules Grêvy d'avoir su si lidèlemenut le retm-

ilir. Sa conduite à cet égard sera d'un tès utilc exemple
pour bon iiomtbre d'hommes qui sont dans tunte sitiatioin
analogue à la sienne.

Mais si ni chef d'état parlementaire tn'a pas le droit
d'imposer sa voloité à ses ministres, soi rôle i'est pouir.
tant pas complètement l'effa'ciiemet. Il il le droit et le devoir
<le Contseiller ses tmilistres, le les éclairer ci de les faire
proliter de soi expérictnce pour le plus grand hien dlui
pays. Jules reévy. s'acqgilta diet ce devoir al la satisfacitii
dle tious. M. de hiescinttt l't ties lbienI dit:

Il fut le conseiller écouté et le guide resptec' de tius ses minis-
tres. Ceux qui ont ru l'honneur de siéger à ses côtés savent avec quel
tact, quelle qicse, quelle supériorité de vues, quelle entente profonde
dles choses et des hommes, quelle science du d.oit parlementaire il in.
dIquait ce qi lui semblaient demander les ci counstances. NIais, ei fmi
le conilc,il navait <lue ce p. uvoir de conzeil. Si I :s solutiomns qu'il
recoimiiiadilait venaient à plévaloir, e est parce que ses ministres, con-
vaincus gi'elles étaient les imieilleares, les ado):aient et les Irésen.
taient à la Chambre commIIle lvur appartenant, agissant ainsi Ci hom1.
mes raisonnlables et libres, ilon comine dles iaclines, et par coInsé.
quet galdant justement toute la responsabilité parlementaire de la
pt-litique suivie.'

impossible, remarque le Lemps, Cil citlnt ce passage,
de mieux définir ce (le le doit pas étre le chef d'un état
con stitittionnel et ce qu'il lieut faire. Impossible aussi de
mieux dissiper di même coup les illusions invétérées de
cert:ins conservtteiirs, qui en a)pellt au chef de l'état
du vote des chambres conune ils en atraient appelé jadis à
l'empereur.

* *

les enthousiastes mnanîifestations de Cronstadt sont ci-
core la iatde préoccIuation i Europc. Or. les conmnente

pi i, t el partout on ci tire (les conséquences rasst.
ailles pour la paix di monde. L'union fiatco-russe-

dont apièi Cionst adt personne tie doute plus -est un gage
de paix ; loin d'etre faite contre le repos de l'Europe elle
dou ait au otraire le rendre plus certain et plus durable.
Avant c;ette iiion i. les souverains engagés dans la triple
alliance ;ctvaient avoir envie de se jeter, soit sur la France,
soit sur la Russie, pour écraser l'une de ces deux ituissan-
ces; cette entreprise pouvait leur paraitre assez facile
puisqu'ils se trouvaient trois contre titi. Mais atujouîr-
d'lii ils savent qu'ils seraient trois contre deux, et leur
ardeur guerrière se trouve considérablement amoindrie.

Aussi les voix les plus autorisées s'emîpressent-elles de
déclarer qu'à l'heure actuelle aucun homme d'état ne désire

provoquer une guere européenne.
Tout derà )sn 11 brîck, le successeur di prince

le Ilis:iiarck, le chancelier tIe Caprivi, a, prononcé (un
discours des plus pacifiques et des plus caractéristiques,
car enl parlait des manifestations de Cronstadt il a dit :

SLes relations plus éiroites qui se sont étalies entre dilférents états,
dlans ces deur., tempK le donnent pas lieu nonpis à dep appiréhn-
siin. Ces rapprochemnts te consii.ent probîabulennt pa autre
chose que l'etali ,semiieiIt de l'équilibre européen tel qu'il existait au-
trefois.'

Il faut louer le chncelier de Caprivi le sa clairvoyance
et de .a loyauté. Il comprend parfaitement que l'union
cinue lt France et la Russie tiest pas unie menace de

getre, a et il la lovatié de le déclarer publiquement. Il
prend ctIaussi que cette union aura pour effet de rétablir

sur ses a.s es esenîtiell's l'éhilibre ei:opéei si dangereiu-
sement ioiiii ci is;o, et lui, le premier ministre de la
piss.tce qui a ionpti cet équilibre, n'hésite pas à pia-

tmter sot rétLblisseiîenit, et n'a aucune parole pour le
blamer ou l'attaquer.

**

Le Figaru, sous la rubrique : " Petit dictioatire,"
d'nie deux chaantiiles défimitions qutte je vois envoie

"L'lonntîetr est un trésor b sien tiitller ; plusoin 'il

déipetise, plus il cin teste."

I )sntichan:etment - lt réalisation le nos rèv-es.'

tIIEKI MARCAS.
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FEUILLETON

LES six MONSIER DUOiS
(sutrrî:)

Quand elle parut sur la place, dans les groupes confondus
011 'appela tout has : dévergondée.

Ia fille du Midi reniait ses dieux et son costume.
aaite ne s'apîerçut de rien ; elle était plus loin, espérant

quaid même, l'teil toujoui rs el quête, évoquant Didicr.
l'ar les rues, errante et sans but réel, elle aniva devant

le café des Grigous, place du Champ-de-Bataille ; à travers
les vit:es elle aperçut, avec un peu de surprise, ses cinq
dévoués compagnons cartonnant à qui mieux mieux.

C'cl donc cela qu'ils appelaieit chercher partout Di-
dier !...

I.e soir même, à la fin du diner, e!le leur fit des repro-
clies mélancoliques :

- 1)c droit je n'ai aucun pour vous (lire : c'est mal; et
pourtant lotis, messieurs, vous a vez mal agi. Non quej'aie
à nie plainudre d'auctin de vous d'une façon sérieise ; mais
vous im'atez troilpée.

J'avais Ci vous espoir et confiance, je vous croyais acquis
Smia cauise, ci chevaliers servants épris de dévouemets
tiés purs. Victime par avance aul malheur dévouée, j'avais
accepté vos bons secoirs, me sentant seule et faible et
dédr;ait appui, ici otu là, - quI'impr:e à qui va se :'oyer?.

éllas ! souis piétex:e de chercher mon )idier que j'a-
dore, vous avalez (les ho' ks et Vous jouez au piquet !...

C'est trisie, et je suis triste, et, sans plus, toilà tout ..
I.es Cinq restèrent interdits, balbutiant des excuses...
Elle reprit : Ne niez pas, je ois ai vus... tots.
Ailors, F",orimoind insinuîa:
- Mais comment savez-vous que c'est ait piquet qIe

nous jouions ?
- Ah ! oui. par exemple ! s'exclamèrent les quatre autres.
- Parce que je sais jouer un peu à tois les jeux, Didier

i'a appris, il aime les cartes...
- ltale passion ! déclarait Théodore.

lais Flot imiond, bhattant des bras, comime tu oiseai (les
ailes, et d'oigueil exultant, insista de tortueuse maniére
il chalait d.ms soit ceur l'euîreka triomphal.

- Doic, vous savez jouer titi pieui à tous les jeux ?
Eli bien, madem'iselle, je vous jure ci mon nmlii. comie

au noi dte tmes amis présents, que Iis avonls tout fait pour
retrouvermon cousin Didier- oui, mîîa cousine-et ce
n'est pas fini, - et nous ci ferons bien d'atres, -et nous
le reuimiurerois.

Ah ! ai ! vous souriez...
;Eh bien, pour reici'cier un tantiniet vos féaux coipa-

non, prmtesse, vous allez taquiler la tde dl pique avec
11011; ; nous sus, ns aiions les castes, et avec vous,
quelle joie !.

C'est entendu ! il n'y a pas à dire non.
'ous accepiez .. parfait.

.lar c cil enfft consemtit Ceci ou cela pour tuer le temps,
quimporte ?

'l liguré, apotléolique, le coniédci-poéte se tourna,
els Sti îin, vers R vert, ters Théodore, vers AtMony,

et. aunx quatre coins de l'horizoi, aux quaie velits dt ciel,
trhimpleta:

- ioi le prix .. Comîprencz.sv"'us ?
'I îî coil inrena ient.
Horiiond délmta.
Coire Marie il perdit " la suite Cinq paries d'écarté
ilmits us et les aloits.
Ara, lestument, nli rire aux lévres, il al-gna sur la table

cil-q )n. d'or.
· \.irie sursata : "Qu'est cela ?...
- a ? ce que j'ai perdu, done... c'est notre enij:i oidi.

".u c... n's-epas, messieurs ?

Tous s'inclinèrent d'un air iidif'érent, et assentirenîz.
- Mais je ie croyais pas jouer d'argent, surtout de si

grosses sommes, balbtiait Marie, désolée.
- Vous êtes libre de tme rejouer le tout ci cinq sec, pro-

pîosa Florinond le Perfide.
- Oh ! oui, exclama la jeune fille, espérant perdre.
Et, en cinq sec, elle gagna, et doubla ses cinq louis.
- Aiu suivant, dit Florinond.
Satuin rt perdit sept parties à un louis.
Rigobert huit.
Antony ineuf.
Théodore quatre seulement ; il gagnait quelquefois-

(pour détourner les soupçons, disait-il), cin vérité lai ce que
d'ici, de là, vingt francs ent rentrant dans sa poche lie lui
déplaisaient pas.

Vers deux heures, Maric gagitait six cent quarante francs.
Elle avait ui petit tas d'or d:vant elle, de quoi s'acheter

des rolies et le reste, < ioi - selot I i vent ion Ilorimîon-
desque...

Tout à coup, brutalement, on frappa à la porte ; puis, dit
dehors, une grosse voix cria :

- Au nom de la loi, ouvrez
Et, comme, stupéfaits. nil tie songeait à tépondre, ni à

ouvrir, - la porte, peu solide, céda sous une poussée vio-
lente, et du monde apparuît.

Et tête, t t gros monsietr, ticoloreient écharpé, cot-
mullis:saire de police à ni'en poulvoir
douter... puis d'autres seigneurs
sins mIi pot t lice.

à- lon appétit, messieurs !-
~. déclama le commissaire qui savait

ses auteurs - rapt, suestration,
Iél>atuche, jeux clandestins... c'est

[ complet, vous êtes admirables, et

je vous félicite...
Saturnin se leva, lira de sa po.

chic sos portefeuille, et le son
poriefeuille sa carte.

- Voici qui je suis, monsieur,
siffla-t.il d'in :on sec... et je nîe

comprend., paq...
Tous l'imitérent.
- Voici qui nous sommes, monsieur, et nous le coim-

prenons pas...
Le repiéseitant le la loi parcourut les cartes... un doc-

teur, un avocat à la Cour d'a ..el.. Inun ! touts deux de la
Faculté de Par is, -- tin pio'éte lyique, dramiatique et autre.
diable !... Et les deux qui rest iient, pour n'avoir lias (le
titres apiés leurs tînols, i'en paraissaient pas moins des
gens cosstus, conttents d'eux.mémes, dignes de considéa-
lion.

Il réfléchit, puis, pretiait ses temps, il expliqua sa dé-
Marche.

- I.a imeur publique, messieurs, vouts accuse de détour.
nîecelit de mineure. le violence... C ttc jeutine fille, enfant
idu iayvs dot hier encce elle î ori t le cosIttiume...

- le suis liée à levalloiperret entre le îMit.Valériei
et Asn.ières -- interrompîit d'uiie voix bréve Marie - et j'ai
vmt et un ails.

- Alors on s'est trompé... déclara simplement le per-
soinage écharpé, esqiissait uti saluît.

- F.t ces iiessie ils. tous )lillois, cilimie vous le pouvez
voir, soit uisins et ms couIsius, - iar alliance...

-- Parion. iessieîurs, pardon. madame, la voix du peti.
plue n'et pas lc<ij îurs celle île Ili.

- Et nous avo's chacun cent mille livres le rentes, rugit
Théolore tiés brave devai t l'autorité qu'il ne pouî vait
cra iidr'. Cent mille livres de rente, au moins 1...

--- h ! viius at z biin raison, et Vous étes d'hîonnéîè' es

gens ; ce qiii ne prouve pas qulle j'ale tort ; ja tie puis pas
avoir tort :Je repésente l.a Justice, qui n'a jamais tort,
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même quand elle n'a pas raison ; autrement dit quand elle
se trompe.

- Celle-là est vraiment bonne ! lâcha Antony, stupéfié.
- lermnettez-ioi de vous expliquer, ci passant, cette

affiriation qui vous paraît obscure, à ce que je vois, et qui
cependant est plus claire qu'un beau jour.

- Avec plaisir, monsieur, mais asseyez-vous donc, pro-
posa le docteur, toujours urbain, quoi qu'il ci fût...

I e fonctionnaire. d'un geste, congédia sa suite qui redes-
cendit l'escalier ci déroute ; puis accepta tr, fautteuil.

Rigobert lui tendit titi verre (le grog qu'il tie refusa pas
et d'une voix cale et lente, il s'expliquîa de la sorte

- Messieurs, j'ai dit ci substance, j'ai avancé qîue même
cii se trompant la Justice avait raison, lle, et ses délégtés
qu'elle couvre.

C'est ce qu'il faut prouver.
Plaçons-nous si vous le voulez bien à qui double point

de vite : primo, la justice, image symiibolique iipertr-
hable, hate au-dessus de tout s'cunici, ses serviteurs,
comme Moi par exemple, Illilis inter o/mnes, pauvres diables
parfois, que l'intention excuse.

Qu'arrive-t il dans titi cas comme le vôtre ?
Vous êtes innocents et purs entre les puis, mais volts

pouviez être aussi de grands coupables ; alors je vous arré-
tais, et, uine fois (le plus, la société était iréservée. Inno-
cents, je vous ai cinq mtiiues dérangés. et vous le im'en
voulez guère, puisque vous m'écoutez volontiers, puisque
vous m'offrez tin siège et à boire.

Donc léger est le daimi, si encore il existe et comparez
un instanît. je vous prie. les conséqueices de luine et de
l'autre hypothèse ; 'e vaut-il pas mieux, ci coinscieiice,
prendre un grog avec vous que de laisser li!er entre mes
doigts des coqiins dangereux ?

je ii'aperçois (lue je ièle et confonds, d'une bafouil-
late manière, la loi et son serviteur ; mais n'importe, vous
m'avez compris et cela vous épargnera uie deuxième dé-
iioistration devenue inutile...

je nie résume : Oii, il vaut mieux une seconde, une se-
conde ! ennuyer d'honnêtes gens que de n'oser troubler (les
qtclconuqucs qui peuvent être des canailles ; c'est votre
avis, n'est-ce pas ?

Et pour moi, personnellement, mîe voici fort ravi de toute
l'aveituîre, car je (lois à ce petit scandale cette joie de vous
avoir connus..

, autre grog. lit lorimîond, pris
d'affectioli pour la police.

De grug ci grog, les :ong6tden-
ces s'accelttireim ... et la dernière

prérogative dîu priotectetr (le la
socié·é fui celle-ci. tntirimiulée avec
une adorable h)ohnlomlie:

- Et puis. il faut bien justiier
soli emploi et gagner Soi argent.

Ia soirée s'acheva dais les ris
et les jeux, - et chacun folàtrait
avec le commi ssaire.

I.e lendeumain, Saturnin prit la
parole :

-l'ai été rendre son affec-
tueuse visite à notre ami d'hier soir.

je tme suis enquis auprèi de lui ti unommé Didier Du-
bois.

- l'h bien ? fît Marie anixietuse.
- Eh bien, continua, salis titi trouble apparent, sans une

rougeur furtive. le svcdhante docteur, tit j-utieli homme,
dont le signaleminent iépol à celui quie nous savons, a
sèjouîrn . ici deux jours, pois est parti pour Cannes...

- Allons i Cainnes, supplia kNIaiix-.
- Allons à Cannes, répondit cinq fois l'écho. 1

CHAPITRE IX

Déclaration pesante d'un amociur énorme. - A quoi sert une loterie.-
Le nom oublié.

oUl affirmer - et avec quelle joie
les droits iiprescriptifs de la

saine morale, il est temps de s'é.
tendre titi moment sur la conduite
vertueuse qu'observaient, titi cia.
clin, les cinq Dubois escoriant
Marie, cette admirable fille, qut.
ses élans de coeur faisaient vaga-

bonder à travers l'existence.
Certes, les roianciers pervers qui spéculent sur le scan-

date et les h.ses piassions auraient trouvé dans la matière
préteNte à dévergondage ; mai1l tipliant les situations fausses,
et facilement égiîllardes, ils eu\ssent changé l'léroine en
une aventurière, ses comparses en, vulgaires ruialins, et une
fois de plus l'hluunîité - cette éternelle calomniée -eùt
été décriée et salie.

Foin (le ceux-ki...! nous soi:mes pur*s et nous ci v:mg-
tons.

Si Théodore, R igobert, Anton', Floriniond et Saturnin
avaient leurs ridicules, ils n'ei .ossédaient pas moins d'Inl.
déniables qualités de cuair et (le consolantes beautés

Quant à Marie, elle représentait l'amour fidèle, si na:î-
rel, inhérent imnie aux imaginations vierges, avides de
dévouement. éprises d'idéal.

C'est comme cela que nous sommes, - aujourd'hui.
Jamais depuis les huit jours qu'ils vivaient côte à côte,

jamais mot inaisoinnant n'avait été prononcé entre nos per-
soinages.

Ils aimaient, on l'a dit.
Mais le véritable, l'unique amour, est pétri de respect et

basé sur l'estime.
Voilà des vérités qui sont bonnes à dire.
Oyez, ouissez et pofitez.
Cependant Théodore... (que voulez-vous? il était mal

élevé...).Ouii... Nous aurons ce regret d'enregistrer à son
actif, ou à son passif, une nouvelle incartade.

C'était à Cannes; là, comme à Marseille, comme à Tou-
lon, Didier se liibisait,-se vaporisait, continuait soit
état de chimére, son métier (le spectre insaisissable.

Après deux jours, Marie renonçait encore.
Aussi -malgré ses vêtements neuîfs qui semblaient fails •

pour elle - retoubauit-elle at désespoir, ci se déclarant
inconsolable.

lélas! ses conpagnons tie se montraient pas affectés
outre muesure.

A tant de déconvenues successives, ils s'attendaient tit
peu, puisiu'ils en étaient les causes directes.

.\Mille offurts ils dépensaient par heure pour distraire cette
tristesse et (aire oîublier l'abient ;mais de rares et pâles
échappées de sourires s'obtenaient à grand'pcine.

Dans chaque hôtel où ils campaient, les Cinq choisis-
saient leur chambre tout autour de celle de la fiiaicée ei
larmes - droite, i gauche, devant, plus plès, plus loin-
et tois pieusecenît veillaient sur son somiinei l et la paix ile
ses .olious.

lt d'amour, par aucun le mot n'était murmuré mêm'.
Question (le délicatesse d'abord, bien ceitaiment. et
ia rce qu'ils s'obseivaicint, s'épiaient les uns les autres, avec
inie riguieur jalouse, une étroite vigilance...

Un soir, tromîpant ses nivaux, u mi instant distraits, Théo.
doie, resté seul avec Marie, gice atu lasatd comtîplii.e,
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dlais la salle à manger, sentit sa passion déborder de sont
ceur i ses lèvr"s, et prenant les deux mains de la jeune
fille surprise, il parla d'abondance, avec la voix doucereuse
du serpeit tentateur :

- A nie, oh anie - insiuait il - jusques à quand,
ainsi, poti-suivrez vous cet êt e
qui vous fuit et qui toujours
échappe

Mais nie sentez vous pas que si
cet honmne, dont le nom1 seul mite
pique la langue, - que si cet
homme vous aimait comme vous
l'aimliez, vous - si loin qu'il fit

le l'autre côté des iers, au
fond de la redoutable Afrique, Ji
Sainte- Hélène. aux atipodes, -

il entendrait, en dépit c'e tout, cette voix quîi l'appelle, et
qu'il poisserait unt cri si fort qu'il serait entendu...

Non, Didier (ab ! ce nom !... ali I ma langue !...), non,
idi lier ne ous aime pas... N'allez pas Ci pletirer... cela

rougit les yeux, cela grossit le lez... et vous avez près de
vous, tout piès, ici même, quelqu'un qui vous adore et
voudrait miomir pour vous.

Ai fond, pour vous comme pour moi, je préférerais
vivre... - car ce quelqu'un, cet adorateur discret, masqué,
nuis immense. c'est moi, divine enfant -- et c'ertes, il %aut
mieux vivre pour les geiis que mourir, car, eîî nm, quand on
est mort. c'est pour longtemps, et l'on ne pe, t plus se r-
dre auni siti-%ervice..

.\arie, M arie, ol I les ilamnies de mon amour ne feront-
elles pas fondre les glaces de votre comr ? tel uîn volcan
soudain érutimpanit, pétaradant, gerbisant, au pôle nord...
dissipe l'éternelle nuit et dissout les monstrueux icebergs...

-. \Monsieur Théodore, interrompit brusquement Marie,
vous avez trop bt à din1er.

- D'où tombé-je? ou chois-je? ou roulé-je? cruel
ange ! Quoi, vous mie repoussez ! quoi, vous ne méprisez

Mais j'ai beaucoup d'argent, des valeurs très solides
vous chasserez la bonne, et nous vivro.is heuri eux commîîîe
le jeune époux, la main dans lai main, et les regard au

ciel, -- att ciel d'où tu descends, séraphique créature.
~ Au secours ! s'écria Marie, il devient foui !

-- Foi d'amour, t l'as dit, déclama le bourgcois triple
entrtu; et, perdant définitivement la téte, ati mépris le

tuIlte prudence, il se laissa tomber, dui pods le sa forinida-
b>le corpulentce, à genoux devant la 4: éraphique créatire."

Mais celle-ci se pendit aux sonnettes en criant : Ati vo-
leur

C se gait
Ies d'îmî:stiques allaient venir, et les quatre D,îbois

aussi sans doute; déjà, dans le c rridor, les portes s'ou-
vraient battantes, et lei pas précipités s'.'vanliçaie.it.

Théolore voulms. se relever... vain effort.
, l s'appuya sur une chaise, la chaise cassa, et lui, lii nez,

choqua la terre.
A présent, il nageait à plat ventre, éperdu,--gigotait,

lamentable.
Marie éc1 ta le rire.
Le bourgeois se sentit mourir de honte, - et des gens

Pénétraiemt...
Ie premiier fut Sitinrin.
-- Qii'avez-v'us, mîoi enfait, VsS avez appelé, crié ?

-ie4ardez, c'est mîo;.-
sieur Thcdore qli es't
indliposé, je cro'.î

Et e,.' pouffatit hus
fort. dl'îînî f'ii lite, ler-
veux. irresistible.

Sbiei, cil bien, qu'ct-
ce que nous avoslI, I.pa ?

dit Antony tapanît dans tu dos dcl gros homme à terre.

- Rien, rien, un étourdissement, gémit piteusement le
considérable amoureux, toujours sur le ventre, les bras en
croix.

Il fermait les yeux, faisait le mort pour apitoyer...

On se mit à s;x pour rele-
ver ce puissantt s) ncopé; et
ces six y seraient encore si
Antony n'avait aidé à la ma-
nceuvre ci saisissant le ga-
mlt déconvenu par s. n fond
,le clotte.

C'était du dr.p d'Elbeuf,
il ne céda pas.

Anonsy - on le sait
était sIiritum.ntiuement robuîs-
te; Théodoe fut relevé, dé-

posé dans un fauteuil... pouiff! !... lia!!...
Marie, toujours riant, avait disparu.
Le coupable pit invener l'histoire ,qi lui plut, et ses

auditeurs le crurent peut-i r'.
Après Calnnes, onî pous a jusqu'à Nice, par acquit de

conscience.
C'étaient les premiers i urs d'uc:obre, et la ille banale

et cosmopolite, déserie tout l'été, et mençait à voir revenir
sa caieleonesque et pîerroqle teti,e population d'hiver.

' Ious les costumes, toui les langages.
Rigob,.rt put, à cette occurrence, 1 erfectionner ses six

accents, ce qu 'il nie manqua pas dle faire ; bien que l'alga-
rade dle l'Allemiand l'eût rendu plus circonspect dans ses
imitations, enthousiastes pourtant.

Il s'appliquait aussi à comprendre et prononcer le "niz-
zard,' ancien patois provençal que parle encoire le peuple.

Nice se réveillait et, cde touis les côtés, l'habitant s'ingé-
tmait a duper, dévalis:r son hôte de passage. Nice est
jaloux de Monaco et iîauîdit la France. A défaut de rois-
lettes, on y pratique la loterie... les loteries... tunte loterie
par jour. C'est le côté ita'ienî qui est resté : filou et joueur
- et hypocrite atssi - car ces attrape.nigauds se déguisent
pour la plupart sous des semblants de bienfaisance, des
prétextes cIe charité.

Comme, un jour, par la ville, toujours derrière l'ombre
de Didier, les Cinq erraient avec Marie. un mtiarcliand alim-
bulant leur offrit des billets de l'u:'îvre instituée en faveur
dles orphelins du Cap. Deux gros loi,. cent mille 1 ancs,

cimquante iille francs, puis
les lots de dix nille, de

ciiq inîl!e, cc., affaire
mîagnifique, quarante sous

- - le tiit, t. Le tirage avait
...- b:n* dans tiois jours.

....... ··........ al ie, sollicitée par Rti.O .. c. obert qti souriait de façon
smngulière, prit dix billets,

. '' et chaque Dubois s'en lit
adjuger vimgt.

\. ',. ''ous avaient subitement
senti pousser dans leur

cervelle unste idée aialogue, oi presue.
L'avocat, le Iédeciln, le poète et l'homme fort s'éiaient

<lit: Voit i le movei tout trouvé d'offrir à not re adorée
une peuite foone... on lui fera croire qu'elle a gagné...

Le bomtgeois pensai t : Si le sort nie sourit, tout arrive, je
céderai il, n biilet à Marie... Pouîtant, si c'était le gros
lot, nous parta..erions...

Et chacun, cii inventant ce sacr:lirc morétaire, comptait
bien en tirer plus tard un,, profit pîersonncl de .reconnais-
sance a tendrie cu de tendresse reconnaissante, ainsi qu'il
vous pLaiia,( 

Slv.C
(/1 suiv: c)

| M.\URICE MlONTEGUTr.



CANADA-REVUE

Si vous êtes rédienent anteur d'une tasse dle

hon THE ou d'excellent CAFW
A provisinnez-vous chez

âo. il IRUE l T-IaUtT.
Iiiti.sseliitAPSI'i AU&S.%\Vil NAC.

TRUDEL & DEMERS
Fournitures de Bureau,

1611 RUE NOTRE- D.ME
MONTREAL.

ED. MELOCHE e

A in élève d . N. ut. et

ARTISTE - PEINTRE,
DécorationI 'éCi'éil-çes publics: religieux uR civil.

Residence: 43 rue clos Allemands.
A ieliersi i Sil s-i .lei:.

RCHAMBAULT

Photographie Artistique

1662 RUE NOTRE.DAME
MO1\TTBR:DA.L-

spiicliie de po rtits glaîîlieuîr naturo Ou paito
et cruayoI.

Drs. MATHIEU ET BEhNIER
CHIRURCIENS-DENTISTES

112 CHAMP-DE-MARS,
MO TT]iE.A.L.

Extraîiiiî de ihis sailioiiiir a oi ii lesidc

V. THE0RET
FEU, VIE ET ACCIDENTS.

A RGENT PRÉTÉ' suR.\iUt LS
PR01'RIKI'ES .: iG)/

349-12UICUE ISÆ-

ÏMONTiiL.

GEORGE VIOLLME l
Fabricaiul o 1[iiiiiai4u a ,lîîr
Importateur ilIl' 8 M S
Iliare.>si voudre eti rrtio isi.to , iii. 

1635 rue Notre-Dame, • MUNTREAL.

ALCIBIADE BEIQUE,

Professur de PIANO et d'ORGUE,
39a rue St. Denis, MONTREAL.

TRADUCTIONS de l'anglais en frnçais, e t du
fr'ançais en anglais ; rédac/tions de þé/i/io;s,
som iz : ssion s, rae!rts, e/c., etc., correctons

d'éreuves, ec., etc.
Les personnes qui seraient dans le cas de fa.re faire des travaux de ce

genre sont priées de s'adresser par lettre i la

Boite 324, Bureau de Poste,

M1ONTREALi, QUE.

RENAUD., KING & PATTERSON
¯ 652 RUE CRA.IG,

FABRICAWTS'DE

uMvlbles de fatlaisic et de (otut.
Meubles de toutes sortes

faits sur conmandes, aussi ci
l main un immense stock de mueu-
bles (le toutes sortes à des prix

Ilrès mlodélés.

- I îî EDMOND HARuY-Jui">iu"

[ il811Ì 88, d'prsj ils Ù181duÍÛ 0[ chcuc.11
1615 Rue Notre-Dame, - MONTREAL.

NOUVEAUTES MUSICALES,
MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POUR PIANO.

Val o des l'apilllons (V t 60rgeten)..60 ets. A ti linet, (Gotlarth... .... ....... .. 6in cl
la même,111 à deux voix " 6 L I.es voix île lat Cathiiulral.e,i fantaisie,Sant iagu. Vale espagiole, (Corbinr qr ( ..ris ... .... ........ ii "

oprnou tenr ... ..... .... 60 " Viaiso di Iallet Mlîtiet Strugot'(Gfro-sne sov irs,.ree iil dO iCI jolies gin il ....................... .... ..... iu
iii esi<i C lour chant et piano par E. Rl esit il et lauvette, muasurka dte cou.

W eller............ .... .......................... 5 ".

len('ute cherII. K) ONI) iialW, marchaul et importateur de .\ usiîO etinsirumenis. senlo
Ient Iu Cainaa pour la t.lèbre malon .alillon dC i.Ondre< et 1iruxelles. 1615, N..iame, .\bmircai.

-all-

Tirages 4 et 18 NOVEMBRE 1891

3134 LOTS
VALANT $52,740,00

GROS LOTS
V A L A N T $15,000,0:

Le Billet - - - - - $1.00
il Billets pour - - - $10.00

t.Lr lieîîî.,,îdî,e ie~ vtrcuiiîîlî'es.

NOMENCLATURE DES LOTS

.. ............... ,O

S "s.. ................ 5 2.... iso.

2 " " ............ . 5 .. 30 .
lo ....

LOTS APPROXIATIFS
loo $.S va .an... .... a
9oo 1• .... . ..... ,d.

9» ." ............

oo lis vaiiit ... ...... . .........
. ".. I,..; , 3.ern t,

, rue S.. sC.sh.


